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			PRÉFACE

			Comme j’aidais une amie à vider un appartement dont la cave avait été oubliée, j’avisai derrière un tas de bois, après avoir déplacé quelques vieux cadres cassés, des chaises aux pieds manquants, une caisse dans laquelle avaient été empilées des boîtes de conserve vides entre deux épaisseurs de vieux journaux. Je me dis alors que l’on ne se donne pas tant de mal pour protéger des bocaux hors d’usage et sans couvercle. Et s’ils avaient été placés là pour dissimuler quelque fabuleux trésor ? 

			Je ressentis cette rare impression qu’une aventure extraordinaire était là, à portée de main, que quelque chose d’important était en train de se produire, vous savez, comme lorsque la chance passe, ou que l’on croit être témoin d’un miracle, enfin lorsque l’on a la chair de poule. Cela pouvait être une carte au trésor, un de ces bas de laine contenant des centaines de pièces d’argent, des titres de compagnies depuis longtemps disparues, le journal intime d’une défunte demoiselle, une partition inconnue de Mozart. Ainsi, je m’empressai de démolir les couches de papier et de bocaux qui protégeaient le fond de la caisse, pour parvenir à une belle et lourde sacoche en cuir, avec des initiales gravées en argent. À l’intérieur, que des lettres, de la même écriture, complètement mélangées. Je commence à en lire une, puis une deuxième, pour découvrir in fine toute une correspondance, des lettres d’amour visiblement, dans un langage plus qu’osé, incroyable d’audace érotique. Cette 
correspondance avait été délibérément regroupée dans ce cartable destiné à être dissimulé, à l’évidence. Je viens de trouver une date sur l’une d’elles : 1929. Et elles sont toutes signées d’une femme, Simone. 

			Dévoré de curiosité, j’ai acquis ces lettres auprès de mon amie. Voici donc ces lettres de Simone à son amant Charles, très rarement datées, et dont j’ai mis presque un an à reconstituer la chronologie, saisissant l’occasion d’un poste d’ambassadeur dans un pays assez tranquille pour me permettre de consacrer mes week-ends et maintes soirées à cet exercice. Vu leur nombre, je n’ai retenu de ces missives qu’un nombre limité à proposer aux lecteurs (un peu plus du tiers), et par discrétion les noms des protagonistes et des lieux mentionnés ont été changés.

			 

			Bien des lectures de ce recueil épistolaire peuvent être faites…

			On peut y voir la relation salace d’une femme à son amant, exprimée dans les termes les plus crus, et lire ces textes avec l’avide curiosité qui nous ferait dévorer un roman pornographique anachronique. Simone emploie en effet un vocabulaire dont l’audace se fait de plus en plus forcenée au fil des mois, qui surprend sous la plume d’une jeune femme cultivée, que tout paraît de plus désigner comme étant « de bonne famille ». Comment expliquer pareille incartade et un tel langage, si « moderne » ? Et quelle femme pouvait-elle écrire ainsi à l’époque ?

			L’un de mes meilleurs amis, auquel je montrai ces lettres avant publication, me dit : « Allons, avoue, ces lettres, c’est toi qui les as écrites ! Cela ne peut pas avoir été écrit par une femme en 1928 ! », et il a fallu que je lui montre les missives originales, dans leurs papiers à lettres fanés, pour qu’il me croie enfin.

			Où Simone est-elle donc allée puiser ce vocabulaire obscène, glissé sans pudeur parmi tant 
d’élégantes tournures ? Ma conjecture est que l’intrusion d’un tel vocabulaire dans son langage naturellement châtié a constitué la transgression nécessaire pour franchir les obstacles la séparant de son épanouissement sexuel. Elle aura sans doute emprunté à Charles les expressions qui s’échappaient de lui lors de leurs étreintes, l’homme se permettant alors avec une maîtresse des mots qu’il n’eût pu adresser à sa femme, et Simone s’est ainsi approprié, dans sa quête de 
libération, le vocabulaire du Mâle. On peut imaginer qu’une telle prise de liberté, si incongrue pour l’époque, devait avoir sur Charles des effets aphrodisiaques. Libérée, la parole ouvre de nouveaux possibles pour chacun des deux amants. L’interdit suprême est désormais franchi : celui de la profération.

			À l’évidence, l’audace des mots se sera imposée en même temps que celle des gestes, la transgression des uns précédant et se nourrissant de celle des autres, et nous n’en aurions sans doute pas trouvé de parangons dans la bibliothèque, que j’imagine si « classique », de Simone ; c’est plutôt dans sa psyché et dans l’inconscient collectif d’une époque qu’il convient de la chercher. Car on a beau parcourir la littérature la plus osée de cette période : rien ne pouvait se trouver dans ses rayonnages qui pût être une source de telles inspirations. Genet, qui commençait sa carrière de voleur et pas encore celle d’écrivain, n’avait rien publié dans les années où ces lettres furent écrites (1928-1930). Pierre Louÿs n’atteignait pas de telles extrémités, Gide avait publié Corydon en 1924 et Si le grain ne meurt en 1926, mais il ne faisait qu’effleurer avec précaution ses obsessions homosexuelles, et Les Chansons de Bilitis n’était pas encore le livre de chevet de la bonne bourgeoisie. Aucun de ces livres, de toute façon, ne recourait à un langage que l’époque aurait sans aucun doute qualifié d’ordurier.

			Mais Simone baignait dans ce nouveau monde à l’œuvre, elle était la contemporaine des premiers films pornographiques muets, de la « Revue nègre » de Joséphine Baker, de tant d’expérimentations artistiques qui venaient révolutionner les mœurs, et d’une société qui assistait, bon gré mal gré, à l’émergence de ce nouvel ordre amoral parisien. Nos deux jeunes amants en sont donc l’une des expressions, quelque vingt ans après la séparation de l’Église et de l’État.

			Cet incroyable document, c’est l’un de ses nombreux mérites, nous plonge dans la vie des femmes enfin libérées et d’une « garçonne » qui s’assume, dix ans après le cataclysme de la Grande Guerre, nous dévoilant sans pudeur l’appel de liberté de ces Années folles. Les lettres illustrent on ne peut mieux combien la réputation des Parisiennes depuis le tournant du siècle et dans l’entre-deux-guerres n’était pas usurpée. Elles nous renseignent encore sur la pérennité des pulsions, sur la permanence des sentiments, et sur cette idée que, décidément, notre monde contemporain, qui se targue d’avoir tout inventé, hoquette, comme nous le subodorons, la redondance perpétuelle des instincts et des aspirations de l’humanité, dans son éternel recommencement.

			Mais ce qui me captive le plus, pour ma part, dans cette correspondance, ce que j’en retiens, 
et ce que je propose au lecteur, c’est avant tout une magnifique et tragique histoire d’amour, mêlée d’une névrose obsessionnelle, qui m’a bouleversé. J’ai le sentiment que Simone, qui a beaucoup 
souffert, méritait que ses sentiments, son sacrifice, au-delà de ses folies, revivent aujourd’hui au 
grand jour, et que la dimension tragique de cette vie obscure et douloureuse soit reconnue post-
mortem.

			Je dois aussi l’avouer, il ne me déplaît pas de publier cet ouvrage au moment où je viens de quitter ma carrière d’ambassadeur. Comme Simone, je suis anticonformiste.

			J. Y. B.
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			Samedi, 11 h 30

			[image: ]xcuse-moi, chéri, si ce mot est trop court… Seul le temps me manque car tu sais que j’aurais bien des choses à te dire si je pouvais le faire !

			Aujourd’hui tu n’auras de moi qu’une tendre pensée, qu’un baiser sur tes lèvres aimées et tes jolis yeux bruns, mais je serai près de toi quand même par l’esprit. Et toi, aimé, songeras-tu à moi ? Oui, je l’espère et j’espère bien aussi avoir un tout petit mot au courrier de lundi.

			Chéri, je voudrais te voir un soir de la semaine prochaine si la chose est possible car j’ai tellement envie de tes caresses que ce serait long d’attendre encore samedi.

			Je veux encore goûter les minutes passionnées de notre dernière rencontre… Le souvenir de ces caresses me trouble étrangement et je veux retrouver dans tes bras les sensations si merveilleuses que tu sais me donner. Bien-aimé, je veux que tu m’aimes avec toute l’ardeur de ton désir, je veux que tu me fasses jouir éperdument sous tes étreintes perverses. Chéri aimé, dis-moi que, comme moi, tu veux encore connaître ces caresses, dis-moi encore qu’entre mes bras tu es heureux, bienheureux et que tu m’aimes…

			Sois sage, mon amant adoré, pendant ces deux journées. Garde-moi tes caresses perverses, garde-les pour moi seule, je veux t’aimer ainsi toujours, toujours.

			Au revoir, mon petit dieu que j’adore. À lundi soir j’espère !

			Donne-moi tout ton corps si merveilleux, je veux le serrer dans mes bras, bien fort, bien fort pour m’imprégner de son parfum grisant. Je colle mes lèvres à tes lèvres dans un profond baiser où je mets tout mon cœur, empli de toi, rien que de toi.

			Toute ma tendresse, mon bien-aimé. Je t’aime.

			Simone

			Mon amour chéri,

			[image: ]omme ce fut bon hier au soir… Toutes ces minutes passées près de toi m’avaient énervée et ton pneu1 acheva de griser mes sens. Tous ces mots passionnés m’ont troublée délicieusement et dans mon grand lit, dans l’obscurité de ma chambre, je ne fus pas très sage. J’avais parfumé tout mon corps avant de me glisser dans les draps frais, comme si tu devais venir m’y rejoindre.

			La tête sur mon oreiller, j’évoque l’image chérie de mon petit dieu. Ma main caresse lentement tout mon corps qui frémit peu à peu. Elle descend de mes seins à mes cuisses, s’égare un instant dans la fourrure tiède puis elle glisse plus bas. Sous une double caresse, une volupté infinie s’empare de mon être. Je tremble de plaisir à présent car je t’évoque de toutes mes forces. La jouissance est si forte que je me retiens pour ne pas crier. Charles, Charles chéri, oui je te donnerai demain l’affolant spectacle que tu désires. Lorsque je jouirai éperdument, tu me prendras toute pour ne pas me laisser le temps de me remettre, pour qu’une seconde jouissance encore plus forte que la première m’emporte vers le 
plaisir.

			Demain, aimé chéri, nous pourrons réaliser toutes nos folies.

			Je suis obligée encore de m’arrêter. Je n’ai pas le temps de te dire tout ce que je veux.

			À tout à l’heure mon bien-aimé. Je t’aime.

			Simone

			
				
					1. Les pneumatiques, plus connus sous leur diminutif de « pneus », furent un moyen très parisien de transmission du courrier. Mis à la disposition du public dès 1879, ils n’ont disparu qu’en 1984, supplantés par l’usage du fax, puis des e-mails. 120 bureaux de poste étaient équipés d’infrastructures permettant d’envoyer des lettres par un système de tubes à air comprimé, parcourant jusqu’à 1 kilomètre par minute. L’utilisateur se procurait un feuillet prétimbré auprès d’un bureau de poste, sur lequel on pouvait écrire au verso une vingtaine de lignes, et que l’on pliait ensuite en en collant les bords pour écrire au recto l’adresse du destinataire. Ces tubes à air comprimé reliaient tout Paris, de sorte que quelques minutes après l’envoi un postier se précipitait pour livrer le pneu à l’adresse indiquée. C’était, pour l’époque, une distribution en « temps réel ». (Toutes les notes sont de Jean-Yves Berthault.)

				

			

		

	
		
			Mardi 31 juillet

			Mon cher Chéri,

			[image: ]’ai bien reçu ta dernière longue lettre. Tu es un amour de m’écrire ainsi, je suis si heureuse quand j’aperçois la petite enveloppe blanche dans la boîte ! Moi aussi j’aurais été très triste si tu n’avais pas répondu de suite… Je t’aime ! Mon cher amour il m’est impossible de partir d’ici avant dimanche soir. Crois bien, cher aimé, que tout comme toi, je désire ardemment notre prochain rendez-vous. Tout mon être se tend vers toi et appelle l’amant exquis que tu es, que tu seras toujours. Non, amour chéri, je ne me lasserai pas de toi, sois en sûr. Je fus trop heureuse entre tes bras et je sais d’avance quel sera mon plaisir lorsque tu m’auras reprise… Je vis déjà par la pensée toute la scène de notre prochaine rencontre. Tu me feras souffrir cruellement, mon corps qui t’appartient se tordra sous les coups, tu m’entendras demander grâce… Et ton désir de moi sera violent parce que je collerai ma chair contre ta chair, je t’enlacerai tout entier entre mes cuisses frémissantes, ma bouche cherchera tes lèvres pour les meurtrir de farouches baisers. Tu me prendras, mon bien-aimé, comme tu aimes et notre étreinte passionnée nous emportera tous les deux vers la jouissance infinie que seules peuvent donner de pareilles caresses. Je saurai bien te prodiguer toutes celles que tu voudras me demander. Les plus perverses, dis-tu ? Que m’importe Charles chéri, je veux avant tout que tu sois heureux dans mes bras. Alors, je suis à tes ordres, mon maître chéri ! Si tu savais comme j’ai hâte de me blottir dans tes bras ! J’ai tant envie de retrouver ton corps qui m’a donné de si grandes extases…

			Bien-aimé chéri, tu verras comme nous nous aimerons après cette longue séparation, l’un près de l’autre, sans pouvoir nous unir… Ah ! Que ne peux-tu te rendre libre un soir ! Quelles belles heures nous vivrions, dans les bras l’un de l’autre, dans le calme et la pénombre de la grande chambre, serrés l’un contre l’autre, après l’extase folle qui nous laissera tous les deux sans forces ; lorsque notre désir mutuel et violent nous aura emportés vers la jouissance suprême, comme nous serons bien, mon amour, à nous reposer dans ce grand lit… Mais pourquoi évoquer de telles images, ce bonheur-là n’est pas possible… Nous attendrons le samedi suivant pour goûter ces folles étreintes. Une chose me tracasse, aimé. C’est que je me demande où nous pourrons nous voir, au retour de ma famille !… Car je ne pense pas que nous puissions nous quitter si vite mon amour ; si tu ne peux te détacher de moi, je ne peux renoncer à tes caresses… Il faudra que nous songions à ce problème. Nous en parlerons à Paris, veux-tu ? Mon aimé, je te quitte. Écris-moi une longue lettre que je lise avant de partir d’ici. Je n’ai fait aucune photo de moi, mon chéri !

			Au revoir, trésor chéri, je t’embrasse follement partout partout. Je te dis à lundi, mon bien-aimé.

			Je t’aime éperdument, mon amant adorable.

			Ta Simone

		

	
		
			Vendredi 11 heures

			M’ami chéri,

			[image: ]’est aussi la dernière lettre que tu recevras de moi. Dans deux jours je prends le train pour Paris, vers toi, mon aimé, que j’ai hâte de serrer sur mon cœur après une si longue absence. Tu ne peux pas savoir à quel point tu m’as manqué pendant ces vingt-trois jours passés loin de toi. Bien des jours, je fus triste malgré cette nature si belle dont tout le charme ne parvenait pas à me toucher ! Si je n’avais eu tes chères lettres pour me dire que tu m’aimais, pour me faire revivre toutes nos belles heures, j’aurais été plus triste encore !

			Tu veux que je te parle de notre amour ? Il n’y a pas de phrases, si éloquentes soient-elles, qui puissent exprimer toute la passion, toute la fougue, toute la folie que contiennent ces deux mots, « notre amour ». Nous vivons ensemble des minutes si belles, nous goûtons à de telles extases qu’on serait inhabiles à les vouloir conter ! Que puis-je te dire de plus, mon cher amour, sinon que je crois rêver lorsque je songe à tout ce qui fait « notre amour ». Tu m’as fait connaître des sensations inoubliables, tu as su éveiller en moi, par toute ta perversité, je ne sais quel instinct secret qui me fait désirer à présent des jouissances nouvelles, toujours plus perverses et plus fortes. Tu es un maître dans l’art si délicat d’aimer et je suis bienheureuse, bienheureuse, d’avoir su te retenir, moi aussi.

			Je n’ai rien imaginé pendant cette absence, rien, je me suis souvenue. Et je sais que lorsque nos corps se rejoindront, lorsque ta chair approchera ma chair, un tel frisson de désir montera, qu’il me dictera toutes les folies possibles ! Oui, je t’aime d’un amour absolu, je t’aime avec mon cœur, mais aussi et surtout avec mes sens, avec ma chair, et je te veux tout entier, entends-tu, cher amour. Je veux qu’aucun repli secret de ta chair n’échappe à mes caresses, à mes baisers ! C’est une folie qui me gagne brusquement lorsque je t’ai, là, tout nu et si beau dans mes bras. Ah ! Chéri aimé, laisse-toi faire, laisse-toi câliner partout, partout. Je veux baiser follement cette peau blanche et lisse, ces cuisses fermes, ce ventre et cette poitrine adorable où ma joue en feu cherchera la fraîcheur. Si tu veux connaître d’affolantes sensations, parle, dicte, et j’obéis. Heureuse, heureuse de t’entendre râler de désir, de jouissance.

			Moi, j’attends, le cœur battant d’un délicieux émoi, ta première étreinte. Tu vas me faire souffrir dis-tu. Tant pis, mais dis-moi que tu seras heureux dans mes bras, que j’entendrai ton cri de victoire, ton cri de mâle, quand tu m’auras dans tes bras, meurtrie, vaincue, à bout de forces !

			Je t’appartiens, mon amant adoré, de toute la force de ma chair ivre de tes caresses brutales… Tes passions, tu le sais, je les accepte d’avance, si elles doivent nous unir encore plus complètement. J’ai goûté dans tes bras moi aussi, la volupté la plus intense. J’ai joui de toutes mes forces, sous tes coups, sous tes brutalités. J’ai joui surtout par ta possession savante. Je veux revivre cette jouissance que jamais je n’avais connue dans l’étreinte ordinaire qui me laisse froide et insensible. Jamais, entends-tu, je ne veux la connaître avec toi. Parce que je sais que nous serions déçus l’un et l’autre. Et puis nous descendrions au niveau des amants ordinaires alors que nous planons dans les sphères défendues, que nous sommes des « hors-la-loi », des vicieux, des passionnés, tout ce qui fait « notre amour ».

			Cher amour chéri, je ne peux hélas me libérer du devoir pour goûter dans tes bras des minutes exquises ! Cela m’est aussi impossible qu’à toi. Il faut que j’aille au bureau à 8 heures en descendant du train ! Nous devons attendre le samedi, avec beaucoup de patience mon aimé ! Mais si tu es gentil, tu passerais au bureau me voir cinq minutes ou me téléphonerais1 pour que j’entende au moins ta voix !

			Je te quitte, je vais vite poster cette lettre à la boîte. Au revoir amour chéri. Je te serre contre moi dans une étreinte folle !

			Ta Simone

			
				
					1. L’impression de modernité que pourrait donner au lecteur l’usage par Simone du téléphone, il y a presque cent ans, serait erronée. Paris était à l’époque une des villes les plus modernes au monde. Le métro parisien existait depuis 1900, et le téléphone avait déjà fait son apparition avant cette date. Charles Bonseul, chef télégraphiste de la ville de Douai, en expose pour la première fois le principe dans un article paru dans la revue L’Illustration en 1854, intitulé « Transmission électrique de la parole ». Certes il était encore, en 1928, réservé à une petite élite appartenant essentiellement à la haute bourgeoisie et à l’aristocratie, mais les premiers abonnements remontaient dans la capitale à 1881. Des milliers de Parisiens disposaient ainsi, à l’époque de notre correspondance, de ce moyen de communication, qui connut, dans la période même de notre histoire, un développement important avec l’apparition en septembre 1928 du premier central téléphonique automatique à Paris. Dès lors, les abonnés disposaient d’un cadran à trous ronds permettant de composer des caractères alphanumériques : trois lettres suivies de chiffres.

					 Proust évoque d’ailleurs le téléphone dans son œuvre, en particulier dans Le Côté de Guermantes, où il évoque une conversation avec sa grand-mère. Dans sa correspondance, il emploiera souvent, pour qualifier ses conversations téléphoniques, le charmant néologisme de « téléphonage ». Voilà en tout cas qui nous renseigne sur le milieu dans lequel évolue notre héroïne, qui est avare de renseignements sur son contexte social : elle appartient sans nul doute, ce que confirme la qualité de sa langue et de son style, à un milieu privilégié. Je l’imagine recevant son premier cadran révolutionnaire trois mois après le début de son idylle avec Charles, et l’étrennant avec lui.

				

			

		

	
		
			Samedi 9 h 30

			Mon cher amour,

			[image: ]e préfère t’avoir fait sourire. Je préfère m’être trompée mais aussi quel calme et quel silence après une telle journée !

			Ainsi tu fus heureux complètement entre mes bras et mon étreinte ne fut pas décevante. J’en suis ravie, mon bien-aimé, car tu sais qu’avant tout je veux te contenter.

			Si j’ai pu te donner une folle jouissance, crois bien que la mienne m’a laissée brisée et sans forces. La rude fessée que tu m’as donnée me prépare à l’épreuve prochaine. Je gravis, par degrés, des étapes chaque fois plus cruelles et un jour viendra, très proche je le souhaite, où tu pourras enfin trouver la sensation perverse que tu recherches.

			Oui, mon trésor chéri, tu m’as bien sucée. Quelle ivresse profonde m’envahit lorsque de ta langue et de tes lèvres, tu baises passionnément mon bouton en émoi ! Cette caresse merveilleuse que tu prolonges, plus que tout je l’attends car elle est le complément suprême de toutes les étreintes passionnées que tu me prodigues. Mais toujours, entre tes bras, je suis heureuse. Même lorsque brisés, nos corps reposent, j’aime te sentir tout près de moi. J’ai plaisir à blottir ma tête sur ton épaule et tu m’enlaces si gentiment en me serrant contre ta chair que je voudrais passer ainsi des heures à te regarder dormir.

			Charles chéri, je ne t’écris pas plus longuement ce matin car j’ai bien trop de choses hélas qui m’en empêchent mais je veux que tu saches bien combien je tiens à toi et comme j’aime toutes tes caresses, même les plus cruelles.

			Je veux à notre prochain rendez-vous te prouver que je sais souffrir pour que tu sois heureux puisque ton désir est ainsi.

			Fouillant ma chair de ta langue avide, meurtrissant mes fesses de tes doigts impatients, tu fus tel que je te revoyais dans mon isolement, là-bas. C’était bien toi que je retrouvais, mon cher amant chéri. T’ai-je donné d’assez douces caresses ? Furent-elles celles que tu désirais en secret ou bien fus-tu déçu ? Pourtant j’ai cru sentir en ta chair intime un tressaillement de plaisir, lorsque ma langue entrait doucement, doucement dans les fesses que tu m’offrais. Ta queue se tendait frémissante à mesure que ma caresse se faisait plus pressante.

			Et si tu aimes la caresse perverse que je t’ai donnée, toujours je saurai te la prodiguer avec la même ardeur. Certes, ce fut exquis de sentir dans mon cul ce membre impressionnant alors que s’abattaient sur moi les coups de fouet. Mais la prochaine fois, veux-tu, puisque jamais tu ne dois me posséder dans l’étreinte normale ordinaire, nous essaierons par là, nous imaginerons des postures imprévues.

			Oh, nous ne sommes pas au bout de nos 
folies. À tout à l’heure, mon cher Chéri. Quand pourrons-nous à nouveau nous aimer mon cher Chéri ? 

			Je te serre bien tendrement contre moi et je baise follement tes lèvres et tes yeux.

			Ta Simone

			Amour chéri,

			[image: ]u me rendras folle, entends-tu, folle de désir et de volupté. Je n’ai reçu ton pneu que ce matin. Je l’ai trouvé en arrivant au bureau. Il n’est venu qu’hier à 7 h 30 alors que je l’attendais avec une folle impatience !

			J’ai pensé à toi hier au soir violemment sous la tiédeur de ce grand lit qui fut témoin de nos premières étreintes, j’ai recherché la place où tu posas ton corps. Je t’ai évoqué, si beau dans ta nudité de mâle, j’ai fermé mes yeux pour mieux revivre toutes nos caresses et je t’ai désiré follement, mon amour chéri. Tout mon corps brûlant se tordait, énervé, et j’ai fait durer cette extase jusqu’à ce que le désir devînt trop fort. Alors lentement, doucement, savourant à chaque seconde la jouissance infinie qui montait en moi, j’ai cru me donner l’illusion d’être entre tes bras et que c’était ta langue qui me caressait amoureusement. J’ai joui follement mais hélas la réalité me fit rappeler que j’étais seule, que toi, si près de moi — quelques mètres à peine — tu avais à tes côtés une autre femme qu’à cette minute même tu caressais peut-être ! Alors j’ai pleuré de désir, je t’ai appelé tout bas, tout bas, ton nom chéri éveillant en moi des frissons de volupté qui me tinrent longtemps éveillée sur ma couche solitaire !

			Cher aimé, comprends-tu à quel point ta chair me trouble ? Comprends-tu à quel degré je t’appartiens ? Je suis ta chose, ta chose à toi, ton jouet vivant maintenant au gré de ton plaisir ou de ton vice et tout en moi n’est plus que l’écho de tes passions. Je ne sais si c’est moi qui t’ai donné toute ta perversion mais, à l’heure actuelle, plus rien pour moi ne compte en dehors de ta chair, de tes caresses, de tes baisers. Tu m’as à toi tout entière entends-tu, je ne vis plus que pour connaître entre tes bras d’affolantes extases qui m’attachent à toi par un lien inviolable. Le lien de la passion la plus folle, de la sensualité perverse, et je ne sais plus maintenant si jamais je pourrais supporter qu’un autre homme m’approche, tant sont exquis les souvenirs de tes étreintes. Chéri aimé, ne me fais pas l’affreux chagrin de te détacher de moi encore. Dis-moi que notre amour ne peut finir encore et que lorsque tu seras loin de moi, dans ce pays qui t’arrache à mon étreinte, tu sauras te garder pour ta chère maîtresse dont les bras s’ouvriront tout grands pour le retour ! Chéri, je vais souffrir affreusement de ton absence. Mon désir de toi se fera chaque soir plus violent et je devrai attendre trois longues semaines pour que tu me possèdes à nouveau ! Je t’aime, amour chéri, le sais-tu ? Je crains bien ne plus t’aimer seulement avec mes sens maintenant. Mon cœur aussi se laisse prendre au charme ensorceleur de toute ta personne. Je le sens puisque je suis jalouse des heures que l’on me vole ! Aimé chéri, vite samedi pour que nous oubliions tout ce qui n’est pas nous. Oui nous monterons un autre échelon dans le vice, mais c’est si bon le vice ! C’est affolant de sentir toute cette volupté qui vous emporte irrésistiblement vers la jouissance. Chéri, nous imaginerons d’autres caresses encore, nous chercherons à atteindre ensemble le maximum de plaisir. Veux-tu ? Nos corps s’épouseront étroitement pour qu’aucune parcelle de notre chair ne puisse échapper à la jouissance. Donne-moi ta queue raidie que je la baise follement. Elle est prête maintenant pour entrer dans mon cul frémissant qui attend cette étreinte.

			Prends-moi, prends-moi toute. Jouis dans moi. Sois heureux entre mes bras. Je t’aime. 

			Simone

			Mon cher chéri,

			[image: ]’ai été bienheureuse ce matin en recevant ton petit mot et bienheureuse surtout de t’avoir donné du plaisir lors de notre dernier rendez-vous. Vois-tu chéri, j’ai toujours si peur que mes caresses ne te lassent, que la satiété n’arrive. Le désir d’un homme, même le plus aimant, c’est chose si fragile qu’on craint toujours de le voir s’éteindre comme une flamme sous le souffle brusque du vent.

			Pourtant, mon cher amour, j’essaie de te garder à moi le plus longtemps possible car j’ai tant l’habitude de toi maintenant que je ne conçois pas une séparation. Je sens que si tu me quittais, un grand vide se ferait autour de moi et je serais triste, affreusement.

			Tu as su m’attacher à toi par tout le charme pervers de tes caresses. Ne m’as-tu pas prouvé vendredi quel bonheur tu pouvais me donner ? Je fus heureuse entre tes bras, mon cher aimé, bienheureuse. J’ai souffert certes, mais j’avais au moins la certitude que ton plaisir dépassait ma souffrance et cela, vois-tu, m’aura fait supporter bien d’autres épreuves. Et puis ne m’as-tu pas récompensée de ma docilité ? Avec quelle joie j’ai senti entrer en moi ta queue frémissante. Tu as su savamment faire durer l’attente de cette seconde exquise et tes caresses passionnées affolaient tout mon être qui se tendait éperdument vers toi. J’avais le désir de ta chair et tu m’as livré tout ton corps. Ai-je su le faire vibrer comme tu le voulais ? Pour moi, ce fut une joie profonde que de baiser éperdument toute ta chair, même la plus intime.

			Mon cher amour, quel lien nous attache maintenant l’un à l’autre ! Nos vices mutuels nous rapprochent plus que ne pourrait le faire un amour normal qui, j’en suis sûre, nous aurait laissé à tous deux une impression d’inachevé, de jouissance incomplète. Ne crois-tu pas, chéri, que nous sommes plus heureux ainsi ? Les sensations ardentes que nous connaissons ensemble nous emportent vers l’irréel, nous planons au-dessus des amants ordinaires qui jamais ne doivent atteindre ce degré de plaisir que seules des caresses comme les nôtres sont capables de donner.

			Mon aimé, rien maintenant ne peut nous arrêter. Gravissons les degrés de la folie, la main dans la main, goûtons à toutes les étreintes défendues, qu’aucun plaisir ne nous soit inconnu puisque nous nous aimons ainsi. Je voudrais que tu me dises toute ta pensée, je voudrais savoir si tu veux autre chose que cette caresse. Veux-tu m’aimer différemment ? Serais-tu plus heureux si tu goûtais avec moi à l’étreinte normale ?

			Réponds-moi, cher amour. Je t’aime.

			Mes plus grisantes caresses partout où tu les veux. 

			Simone

		

	
		
			Lundi 4 heures

			Mon amour chéri,

			[image: ]i tu savais comme je suis heureuse de t’avoir retrouvé ! J’aurais voulu te prendre dans mes bras, te serrer éperdument contre mon cœur si plein de toi, caresser passionnément toute ta chair qui me tente et m’attire. Quel vertige délicieux s’est emparé de moi lorsque tes lèvres ont effleuré les miennes ! J’aurais voulu que ce baiser ne se terminât jamais… J’avais une telle hâte de te revoir, mon bien-aimé, après notre longue séparation et voici qu’à nouveau nous allons être séparés. Mais avant, nous aurons vécu des heures de folie, car maintenant tu m’appartiens tout entier… J’ai senti en te revoyant à quel point tu m’es cher et je sais de quelles ardentes caresses je vais caresser ce corps aimé, si près du mien ce matin que j’en sentais tous les contours.

			Tu ne t’es pas rendu compte, m’amour, que j’étais affolée de désir et cependant si je t’avais tenu contre moi, quelles folies n’aurais-je pas faites ! J’aurais baisé éperdument ta poitrine, ton ventre, tes cuisses. J’aurais découvert ta queue si douce et si tiède. Je l’aurais prise entre mes lèvres avides. Je l’aurais sucée lentement, lentement pour la sentir palpiter et grossir dans ma bouche. Puis je serais descendue plus bas et puis derrière, dans le sillon brun de tes fesses jolies, j’aurais découvert l’endroit sensible et toutes les caresses que tu aimes, ma langue et mes lèvres te les auraient données. Avec volupté j’aurais goûté ta chair intime et combien je regrette de ne pouvoir entrer en toi comme tu entres en moi. Je veux coller ma peau à ta peau, me rouler sur ta chair palpitante, ne laisser aucun coin vierge de mes caresses. Je voudrais inventer je ne sais quelles étreintes pour te faire crier de jouissance inconnue, pour recueillir sur tes lèvres en feu des mots de délire érotique, pour te voir te pâmer de bonheur entre mes bras… Ah ! Chéri, comme je t’aime… Pourrais-tu en douter ? Tu m’as semé le vice dans le sang et je veux maintenant des étreintes farouches, à nulle autre pareilles. Je t’aime, je t’aime comme une bête en rut. Je veux te sentir pénétrer en mon être, décharger dans ma chair. Je veux jouir comme une brute sous tes caresses ou sous tes coups. Que m’importe ! Ce que je veux, c’est t’aimer, t’aimer, te donner du plaisir avec mon corps en fièvre qui réclame ta possession. Mon amant adoré, mon petit dieu, que n’es-tu là pour calmer ce désir furieux qui monte, qui monte, qui m’emporte follement vers toi ! Vite samedi, je veux souffrir, je veux t’aimer. Je veux dévorer de baisers ta queue et ton cul que j’adore. Ma langue infatigable ira de l’un à l’autre. Je te sucerai, je te branlerai, je t’aimerai… Ah ! Charles, je deviens folle de désir, je n’en puis plus. J’ai mal dans tout mon être tendu vers toi éperdument. À ce soir mon aimé. Je t’adore. Je t’aime. Je te veux.

			Simone

			Mon amour chéri,

			[image: ]’ai lu et relu ta petite lettre. Comme elle m’a fait du bien ! J’avais si peur de t’avoir déçu… Maintenant je sais que si ce ne fut pas parfait, tu goûtas quand même un plaisir infini à cette caresse perverse. Oui, mon aimé, la prochaine fois il faudra que tu jouisses plus encore, que tu aies l’illusion d’être possédé vraiment par un membre viril qui trouera ta chair. Il fouillera follement en tous sens, ainsi que tu le fais toi-même quand tu me prends tout entière dans une étreinte semblable.

			Cher amour, je fus divinement heureuse dans tes bras. Tu me laissas sans forces, mon bien-aimé, mais quelle ivresse était en moi ! Jamais je n’avais trouvé tant de charmes à tes caresses que ce jour-là. Était-ce la fessée que tu me donnas, était-ce parce que ta chair était plus douce ? Je ne sais… Je ne puis réaliser ce qui se passe en moi, mais je suis heureuse entre tes bras et je ne voudrais pas voir finir mon bonheur.

			Moi aussi, mon amour, je penserai à toi dans quelques jours. Loin de toi, malgré tout, tout mon être t’appartiendra et je verrai par la pensée toutes nos heures d’amour. Je puiserai dans mes souvenirs la patience nécessaire pour t’attendre sagement mais je ne crois pas que j’y parviendrai car ces souvenirs sont trop doux et trop vivaces. Alors le soir dans mon grand lit, avant de m’endormir, j’appellerai tout bas mon petit dieu. Je fermerai les yeux pour ne plus voir en moi que son visage.

			Plus que quelques jours à te voir et si peu. Ne m’oublie pas, mon petit dieu, songe à toute la tendresse que tu laisses derrière toi, songe que je t’attends, que je te désire de toute la force de mes sens qui ne se calment que dans tes bras, sous ta caresse. Promets-moi d’être sage pendant ces longues semaines et de m’écrire tous les jours ainsi que je le ferai moi-même. Et puis si tu voulais me faire un grand plaisir, mais un grand plaisir, eh bien tu m’enverrais une photo de toi que tu ferais faire là-bas pour que je voie mon petit amour dans son bel uniforme. Veux-tu me donner cette joie, dis ? C’est la seule que je te demande jusqu’à ton retour. Car après je sais que je les aurai toutes puisque tu me prodigueras tes caresses. Elles sont les joies de ma vie, tu le sais. Au revoir mon cher chéri. Je me blottis tout contre toi pour sentir la douceur de ta chair sur ma peau. Je dépose de fous baisers sur tout ton corps que j’aime et je baise longuement tes lèvres aimées et tes jolis yeux dont le regard me grise délicieusement.

			À demain mon amour, oublie que je fus méchante hier, mais j’ai eu si peur de t’avoir perdu. Je t’aime. Ta maîtresse chérie. 

			Simone

		

	

Mercredi minuit

[image: ]e soir encore, Charles, j’ai différé l’explication entre nous : j’étais trop nerveuse et puis dans la rue, au milieu de cette foule, je n’ai pas pu.

Que se passe-t-il tout à coup en toi ?

Il faut me répondre bien franchement, mon chéri, sans arrière-pensée.

Tu changes terriblement depuis quelques jours, Charles. Pendant que tu étais à Bandol, jamais tu n’avais été aussi aimant, aussi tendre dans tes lettres. Tu n’as, comme moi, manqué un seul jour de m’écrire et ton retour fut marqué par des heures inoubliables. Puis, peu à peu, tu te détaches de moi. Tu ne réponds même plus à mes lettres. Je te vois à peine quelques minutes le soir et là, près de moi, tu sembles traîner un invincible ennui.
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